
  
    [image: Couverture : A Restless Truth]
  

		
			Biographie

			Freya Marske vit en Australie. Elle écrit des livres pleins de magie, de mystère et d’autant de baisers que l’intrigue le permet. Durant son temps libre, elle aime faire du patinage artistique et découvrir de nouvelles galeries d’art. Elle s’est aussi donné pour mission de goûter tous les gins du monde. Freya a notamment remporté le Romantic Novel Award, et est nommée au prix Hugo.

		

		
			De la même autrice

			De la même autrice :

			 

			The Last Binding :

			1. A Marvellous Light

			2. A Restless Truth

			3. A Power Unbound

			 

			 

			www.bragelonne.fr

		

		
			Page de titre

			FREYA MARSKE

			A RESTLESS TRUTH

			THE LAST BINDING

			TOME 2

			Traduit de l’anglais (Australie) par Louise Malagoli

			Bragelonne

		

		
			Mentions légales

			Titre original : A Restless Truth

			Copyright © Freya Marske 2022

			Originellement publié par Tom Doherty Associates en 2021

			et par Tor, une marque de Pan Macmillan, au Royaume-Uni

			 

			© Bragelonne 2024, pour la présente traduction

			 

			
			Illustration de couverture : Alice Blake


			
			 

			L’analyse automatisée de l’oeuvre visant à extraire des informations, notamment sur les constantes, les tendances et les corrélations, conformément au III
de l’article L.122-5-3 du code de la propriété intellectuelle, est interdite

			 


			ISBN : 979-10-281-3615-4

 

			L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.

			 

			Bragelonne

			58, rue Jean Bleuzen – 92170 Vanves

			 

			E-mail : info@bragelonne.fr

			Site Internet : www.bragelonne.fr

		

		
			Revue de presse

			« Meurtres, mystère et magie en haute mer : voilà la recette de cette comédie fantastique et historique, émaillée de traits d’esprit, de danger et de romance. »

			Library Journal

			 

			« Freya Marske poursuit son merveilleux voyage avec une galerie de personnages presque entièrement inédite et une nouvelle romance queer absolument torride… La magie continue de se développer et l’atmosphère se fait délicieusement romanesque, pour notre plus grand plaisir. »

			Booklist

			 

			« Après son frère aîné Robin, héros de A Marvellous Light, c’est Maud Blyth qui tient le premier rôle de ce charmant roman. Une lecture aussi intelligente que plaisante, à accompagner d’une tasse de thé. »

			Publishers Weekly

			 

			« Entre un monde imaginaire savamment construit et des personnages à la fois profonds et attachants, A Restless Truth est une délectable aventure – et romance saphique – en haute mer. Maud et Violet m’ont séduite dès les premières lignes. »

			Megan Bannen, La Ballade funèbre de Hart et Mercy

			 

			« Dans cette pétillante suite à A Marvellous Light, on retrouve énigmes magiques, ruses, secrets et romance. Cette fois, nous sommes à bord d’un paquebot transatlantique, où les prétextes pour intriguer, semer la zizanie et élucider des mystères ne manquent pas. Si vous rêvez d’aventures queer au beau milieu de l’océan, de suspense dans un monde magique habilement construit ou de fiction historique dans un décor sublime, ce livre est fait pour vous ! »

			Malka Older, Infomocracy

			
			

		

		
			
			Dédicace

			Pour tous ceux, partout dans le monde,qui sont coincés chez eux et rêvent d’aventure.

		

		
			
			CHAPITRE 1
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			Elizabeth Navenby était connue pour trois choses : ses travaux d’aiguille, sa tendance à parler aux morts et son tempérament irascible… même lorsque tout allait bien.

			Or, tout n’allait pas bien, justement. Le mal de mer mettait son fragile sang-froid à rude épreuve. Quant au babillage candide de sa compagne (sur les décorations de la cabine, et le fait que les foules agitant leurs mouchoirs sur les quais de New York, alors que le Lyric s’éloignait lentement, ressemblaient à s’y méprendre à une nuée de colombes ; n’est-ce pas, Mrs. Navenby ?), il n’avait rien pour la détendre.

			Elizabeth avait donc ordonné à la bavarde Miss Blyth, qui regorgeait d’une énergie tout à fait excessive pour son âge, d’aller explorer le navire.

			— Enfin, soupira Elizabeth à l’adresse de la pièce vide. J’avais bien besoin d’un peu de calme.

			Le silence n’était pas parfait, bien sûr. Mais le bourdonnement des moteurs du vaisseau n’était pas plus difficile à ignorer que celui, plus ordinaire, d’un après-midi à Manhattan. Quant à la cabine, à présent qu’elle pouvait l’inspecter à loisir… elle était effectivement luxueuse, bien qu’un tantinet moderne à son goût. Des lampes de verre vert, comme des perce-neige à la teinte maladive, pendaient du lustre en laiton. Le tissu qui tendait les fauteuils était d’un vert plus pâle. La cage de Dorian était posée sur un secrétaire bas, dont les tiroirs marquetés représentaient des tulipes aux longues tiges recourbées.

			— Cela doit te plaire, Flora, lança Elizabeth. Tu as toujours aimé décorer ton intérieur en lui donnant l’apparence de l’extérieur.

			Une autre vague de nausée se fit sentir, accompagnée d’une douleur sourde, comme si on lui avait attrapé le genou dans une gueule aux dents émoussées. Les genoux d’Elizabeth fonctionnaient correctement, lorsqu’il s’agissait de marcher sur la terre ferme ; ils n’étaient pas accoutumés à assurer son équilibre face aux assauts du roulis.

			Elle tituba jusqu’à s’asseoir dans le fauteuil le plus proche et entrelaça un charme de chaleur. La lueur jaune du sort oscilla doucement, reflétée par le bois poli du bureau ; puis elle disparut lorsque Elizabeth l’appliqua sur son genou. La tiédeur envahit sa vieille articulation percluse.

			— Et je refuse de m’entendre dire que je devrais m’aider d’une canne, lança-t-elle.

			L’un des stewards avait fondu sur elles, la mine doucereuse, dès l’instant où elles avaient quitté la rampe d’embarquement. Elle l’avait soupçonné de vouloir faire les yeux doux à Miss Blyth ; mais au lieu de cela, il avait infligé à Elizabeth un discours condescendant sur la difficulté de la traversée pour les personnes âgées et les infirmes. Il avait affirmé que la White Star Line était fière de la foule de commodités qu’elle offrait aux passagers de première classe, et que si Elizabeth avait besoin d’oreillers supplémentaires, d’un bol de bouillon chaud ou d’une tisane au gingembre pour soulager son estomac… ou encore d’une canne…

			C’est alors qu’Elizabeth l’avait traité de fâcheux et d’indiscret, puis qu’elle s’était éloignée à grands pas, laissant Miss Blyth se répandre en excuses. C’était bien inutile. Les hommes n’apprenaient jamais à se comporter correctement si l’on passait son temps à s’excuser.

			— « Infirme » ! marmotta-t-elle dans la cabine. Petit galopin !

			— Glopin, renchérit Dorian.

			Ou peut-être avait-il voulu dire « gredin »… Elizabeth lui avait enseigné ce dernier mot après avoir surpris cette vieille baderne de Hudson Renner, à sa table de poker, avec des bagues en bois déguisées. On ne pouvait décemment user d’illusions à une table de jeu civilisée, même lorsqu’on avait dilapidé sa fortune en investissements que tous savaient imprudents, voire insensés.

			Elizabeth se releva en grinçant. Son genou la faisait moins souffrir. On ne pouvait en dire autant de son estomac.

			— Je n’aurais pas imaginé entreprendre un tel voyage à mon âge. Même si j’avoue, ajouta-t-elle de mauvaise grâce, que la dernière fois que j’ai traversé l’Atlantique, je crois avoir été encore plus malade.

			Elle naviguait alors dans le sens inverse : son époux et elle avaient quitté l’Angleterre afin de bâtir une nouvelle vie en Amérique. Ce vaisseau-là était bien plus petit que l’énorme paquebot où elle se trouvait à présent.

			
			À ce souvenir, Elizabeth eut un petit rire.

			— Pauvre Ralph… Il a passé le premier jour à me caresser le dos et à vider des bassines, avant que je ne me remette assez pour me rappeler que j’avais emporté l’un des remèdes apaisants de Sera, et de la camomille de ton jardin…

			Les dents du chagrin, elles, n’étaient pas émoussées. Elles se refermèrent sur elle comme un piège à loup.

			Elizabeth, le poing serré sur son médaillon d’argent, dut réprimer l’envie de reprocher à une morte d’être morte. Elle aurait aimé jeter des sorts sur les abat-jour verts, pour le plaisir de voir quelque chose voler en éclats. Les souvenirs l’assaillirent, la lacérèrent, lui mordirent les chevilles. Flora avait enroulé la magie autour de sa camomille, tels des fils de soie d’araignée, à mesure que la plante poussait. Elle lui avait murmuré à l’oreille jusqu’à ce que même le parfum subtil des fleurs, porté par la brise, devienne un charme soporifique, comme des doigts qui vous fermaient les paupières.

			Lentement, Elizabeth desserra la main qu’elle avait crispée sur son pendentif. Elle regarda sa paume, comme si elle s’attendait à voir le motif de tournesols gravé sur sa peau.

			Tout de même, l’intensité de sa douleur semblait disproportionnée. Flora et elle avaient passé la seconde moitié de leurs vies sur des continents différents. Et elles avaient atteint un âge où il fallait bien s’attendre à voir arriver la Faucheuse, un jour ou l’autre.

			Pourtant, Elizabeth avait eu l’impression qu’on lui arrachait l’âme – ne laissant d’elle qu’un désert aride et fulminant – lorsque Miss Blyth, les yeux fixés sur le tapis, lui avait annoncé la mort de Flora.

			Leur âge, en réalité, ne faisait qu’empirer la situation. Tout cela était absurde. Elizabeth était trop vieille pour partir à l’aventure et venger un meurtre.

			Elle le ferait tout de même, bien sûr. Même si ses os lui semblaient trop fragiles pour contenir la colère qui la poussait vers l’avant.

			— Je sais, je sais, marmonna-t-elle. Tant que la vie ne m’a pas quittée, il m’appartient de décider ce que j’en fais.

			Elizabeth Navenby ne parlait pas aux morts en général ; elle ne parlait qu’à une morte en particulier.

			À dire vrai, elle avait commencé à lui parler bien longtemps avant son décès. Depuis son départ d’Angleterre, elle s’était comportée comme si Flora Sutton se trouvait près d’elle… comme si le médaillon les reliait d’une façon qui n’était pas seulement métaphorique. Comme si elles avaient trouvé un moyen d’outrepasser les limites de la magie en matière de distance, et que toute parole qu’elle prononçait serait véritablement portée, par-delà l’océan, jusqu’aux oreilles de Flora.

			Elle avait pris soin de ne pas le faire devant Miss Blyth, si bien que sa bouche était pleine de paroles non dites. À présent qu’elle pouvait s’exprimer librement, les plus importantes s’en échappèrent une à une.

			— Je pensais que je le sentirais à l’instant où cela se produirait, dit Elizabeth Navenby à sa défunte absente. Sincèrement. Je croyais que je me redresserais soudain dans mon lit, le cœur palpitant. Ou que je me figerais dans la rue, prise d’une brusque angoisse. Mais non… Il a fallu qu’on me l’annonce, alors que tu étais enterrée depuis des mois. Il a fallu que je me trouve là, bouche bée comme un poisson, et que je comprenne que même après… même après tout cela, personne n’a pensé devoir se fendre d’un télégramme !…

			Une autre bouffée de chagrin et de colère l’envahit. Comme s’il l’avait sentie, Dorian poussa un long soupir croassant.

			Non. Ce fichu volatile n’était pas compatissant, mais capricieux : ses gémissements pitoyables indiquaient qu’il réclamait de l’attention. Ou son repas.

			Elizabeth retira le bol de sa cage et le remplit d’eau fraîche. Elle espéra que Miss Blyth se souviendrait, au fil de ses explorations, de demander aux stewards d’apporter de la nourriture pour l’oiseau. C’était peu probable. La jeune fille était une tête de linotte ; ce serait un miracle si elle retrouvait le chemin de la cabine.

			— Si tu étais là, tu me dirais de ne pas lui faire confiance. (Un rire étouffé tenta de franchir ses lèvres.) Tu as toujours été paranoïaque, Flora. Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas laissé échapper un seul mot concernant mon morceau du contrat. Nous ne disons rien… jusqu’à ce qu’il n’existe pas d’autre solution. C’est ce que nous avons promis.

			Elle replaça le bol plein dans la cage. Dorian lui mordilla le doigt d’un geste approbateur avant qu’elle ne retire sa main.

			Elles s’étaient fait ce serment. Et pourtant, la méfiante Flora elle-même avait apparemment remis sa partie du contrat à son petit-neveu dénué de pouvoirs magiques – elle l’avait lié par un carcan à secret, l’avait envoyé à la mort et avait mis fin à ses propres jours afin de ne rien révéler – parce qu’il n’y avait pas d’autre solution.

			Parce que après avoir passé des décennies à garder le Dernier Contrat en sécurité, en s’assurant que ses trois morceaux restaient séparés et ne pouvaient devenir une arme qui aspirerait le pouvoir de tous les magiciens de Grande-Bretagne… le Club des Forsythias voyait les mailles d’un mystérieux filet se resserrer sur lui. Sur les femmes qui avaient été assez curieuses et assez téméraires pour révéler cette arme au grand jour.

			— Arrogance…, dit Elizabeth comme si ce mot en lui-même était un sortilège.

			Il laissa un goût amer sur sa langue.

			Elle secoua la tête. Il était toujours inutile de s’attarder sur le passé. Autant aller de l’avant.

			En trouvant de quoi apaiser sa nausée, par exemple. Elizabeth avait cousu un charme dans une étole, pour une nièce sujette à une grossesse difficile ; elle ne se souvenait plus exactement de quel sort il s’agissait, mais se le remémorer ferait office de distraction.

			Son nécessaire à couture était dans l’une de ses malles. Alors qu’elle s’apprêtait à la fouiller, le vaisseau eut une secousse particulièrement écœurante. Elizabeth serra les dents.

			Après quelques instants, elle reconnut qu’il était inutile de s’entêter à ignorer cette sensation et dirigea ses haut-le-cœur vers une bassine du cabinet de toilette.

			Quelqu’un choisit cet instant délicieux pour frapper à la porte.

			Elizabeth, les mains serrées sur le bord de la bassine, refusa de répondre. Qu’ils la croient donc endormie. Elle refusait d’être dorlotée par les stewards. Elle aurait préféré invoquer un nid de ronces et s’y jeter tête la première plutôt que d’accepter un bol de leur maudit bouillon. Elle réglerait ce problème elle-même.

			Une fois que son estomac ne chercherait plus à escalader sa cage thoracique.

			Le verrou cliqueta et la porte d’entrée s’ouvrit avec un léger grincement. Ce devait donc être Miss Blyth, déjà lassée de ses explorations. Elizabeth fronça les sourcils devant sa bassine et attendit, fataliste, que recommence son babillage.

			Mais rien.

			Et dans ce silence, des pas résonnèrent. Trop lourds pour être ceux de Miss Blyth. Trop lents. Prudents.

			L’inquiétude l’envahit, faisant refluer la nausée. Elizabeth se redressa. La porte de la salle de bains, entrouverte, la cachait de la pièce principale.

			Le sortilège qu’elle prépara pour assommer l’intrus lui venait de Flora. On le façonnait d’une seule main, avec un vigoureux effort de volonté ; cela permettait de brandir de l’autre un solide chandelier, plaisantaient-elles autrefois, au cas où le sort manquerait sa cible. La magie emplit sa paume comme de la neige.

			
			Elizabeth inspira profondément.

			De sa main libre, elle poussa la porte du cabinet de toilette. Le battant grinça traîtreusement, la privant de l’effet de surprise. Un juron s’échappa de ses lèvres. Elle n’aperçut l’homme qu’un bref instant – il avait relevé brusquement la tête du tiroir où il était en train de fourrager, cherchant dans ses effets personnels – avant de lancer le sort dans sa direction.

			Le grincement avait suffi à l’avertir. Il esquiva son attaque. Et… Diable ! Il avait commencé à entrelacer… Un magicien.

			Elle devait réessayer. Un autre sort, et vite. Que Dieu maudisse ses vieux doigts raides ! Elle eut l’impression d’entendre Flora la réprimander, comme si elle avait enfin décidé de s’acquitter de la moitié de leur conversation : Tu te reposes encore trop souvent sur les entrelacs, Beth. Je te l’ai toujours dit.

			Elle avait raison. Flora – cette satanée Flora – avait toujours raison. Mais Elizabeth était la victime de ses propres faiblesses. Elle lutta pour former le sort de ses doigts tremblants.

			Pardonne-moi, Flora. J’aurais tant aimé les tuer pour toi.

			Son cœur cogna de plus belle, semblant vouloir jaillir de sa poitrine sous l’effet de la peur et de la fureur. Cela lui donna le vertige, avant même qu’une magie à l’odeur brûlante jaillisse des mains de l’inconnu et submerge ses sens comme un coup de tonnerre.

			Pardonne-moi.

		



		
			
			CHAPITRE 2
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			Maud sut que Mrs. Navenby était morte dès qu’elle ouvrit la porte.

			Elle n’aurait su dire comment elle le savait, exactement. Elle ne s’était jamais trouvée en présence d’un cadavre auparavant. Ce n’était pas la sorte de situation qu’une fille de baronnet pouvait s’attendre à rencontrer souvent au cours de sa vie.

			Et pourtant, cette certitude la frappa aussi soudainement qu’un seau d’eau en plein visage.

			Mrs. Navenby était étendue au sol. Elle avait les yeux ouverts ; et son visage, fixe et cireux, portait une expression que Maud ne se sentait pas capable d’observer plus de quelques secondes.

			— Bonté divine, s’entendit-elle hoqueter avant de s’affaisser contre la porte.

			Elle éprouva un pincement de déception incongru. D’abord parce qu’elle avait hoqueté ; et ensuite, parce qu’elle avait manqué l’occasion de dire « Putain ! ». Elle n’avait jamais osé le faire dans des circonstances moins dramatiques, et il était peu probable qu’elle rencontre un jour une situation qui justifiait davantage l’usage d’obscénités.

			— Quoiiiiiii ? s’exclama Dorian.

			Un gloussement, qui avait un goût de vinaigre, s’échappa des lèvres de Maud.

			— Je suis bien d’accord, dit-elle au perroquet.

			Et ces mots brisèrent la paralysie qui la maintenait plaquée contre la porte.

			Maud traversa la pièce à grands pas. Elle ne tarda pas à trébucher et à tomber sur un genou ; le sol s’était soulevé sous ses pieds, et l’un de ses souliers s’était pris dans l’ourlet de sa jupe. Elle ne s’était pas encore réaccoutumée à la houle, et le capitaine leur avait indiqué que le début du voyage risquait d’être agité.

			Elle chercha un pouls, sans savoir si elle tâtonnait au bon endroit. La peau de Mrs. Navenby ne portait pas de marques visibles, et elle n’avait pas de sang – Maud grimaça, touchant à contrecœur la tête de la défunte – dans les cheveux. Elle avait pu mourir brusquement d’une attaque d’apoplexie. Son cœur avait pu céder tout à coup.

			Mais quelques heures plus tôt, Mrs. Navenby était en pleine forme. Et la magie, lorsqu’elle tuait, ne laissait pas nécessairement de marques.

			Lors d’une réunion de suffragettes à Londres, Maud avait un jour rencontré une Miss Harlow qui étudiait la médecine à la Sorbonne. Elle leur avait fait le récit saisissant des blessures sanglantes qu’elle avait observées, et des leçons d’anatomie durant lesquelles on disséquait des cadavres. Maud, quoiqu’elle rêve d’étudier à l’université, ne pensait pas avoir l’estomac assez bien accroché pour devenir médecin. Miss Harlow avait fait circuler un crâne humain. Maud avait caressé du doigt ses orbites vides, et s’était demandé de quelle couleur avaient été ses yeux lorsque l’individu était encore en vie. Puis, prise de malaise, elle avait fait passer le crâne à son amie Liza.

			Quant à ses parents, ils étaient morts dans un accident de voiture. Demander à Maud d’identifier les corps était inenvisageable. C’est Robin qui s’en était chargé ; Maud était restée enfermée dans sa chambre, afin que personne ne voie qu’elle ne pleurait pas. Tout au long de leur vie, Robin s’était acquitté des tâches désagréables pour que Maud n’ait pas à s’en inquiéter. Toute leur vie, il l’avait protégée, sans jamais lui faire défaut.

			Et à présent, c’est elle qui lui faisait défaut. Elle avait échoué à remplir cette mission vitale, alors qu’elle lui avait juré en être capable.

			Mrs. Navenby était morte. Cela signifiait que quelqu’un, sur ce vaisseau, savait que la vieille dame détenait un objet d’immense pouvoir, extraordinairement dangereux. Et qu’on voulait s’en emparer.

			Mrs. Navenby avait refusé de révéler à Maud quel objet, parmi ses affaires personnelles, constituait son morceau de ce sortilège matérialisé qu’on appelait le Dernier Contrat. C’était plus sûr, avait-elle affirmé d’un ton péremptoire qui ne souffrait aucune discussion.

			À présent, Maud avait un cadavre à ses pieds et six jours de traversée devant elle, piégée sur un bateau avec au moins un magicien prêt à tuer… tandis qu’elle-même n’avait aucun pouvoir magique et qu’elle ignorait ce qu’elle était censée protéger, si l’objet n’avait pas déjà été volé…

			Maud se passa les mains sur le visage. Imbécile. Imbécile.

			Elle s’obligea à se concentrer pour examiner la pièce. Elle avait commencé à déballer les bagages de Mrs. Navenby alors qu’elles se trouvaient encore au port. La pièce ne donnait pas l’impression d’avoir été fouillée ; mais puisque beaucoup de contenants étaient à demi ouverts, il était difficile d’en être sûr.

			Maud inspecta la commode, dans une bouffée acide de panique. Des boîtes renfermant des broches et des anneaux. Des bibelots… Manquait-il quelque chose, et si oui, quoi ? Maud connaissait un jeu de société qui consistait à observer un plateau d’objets avant que celui-ci ne soit retiré, et son contenu modifié, puis de nouveau présenté. Il fallait ensuite déterminer ce qu’on avait ajouté ou ôté.

			Robin était très doué pour ce jeu. Maud… non.

			Mais elle avait posé tout cela sur cette commode, le matin même, puis avait passé un bon quart d’heure à rajuster les objets conformément aux instructions tatillonnes de la vieille dame. Et…

			Le miroir. Il y avait un miroir à main en argent et sa brosse à cheveux assortie, tous deux lourds et ornementés. Ils avaient disparu.

			Cette pensée calma les battements désordonnés de son cœur. Elle parvint à identifier plusieurs autres objets manquants : un bracelet en argent martelé de style indien, représentant des éléphants. Une petite bouteille d’argent ressemblant à l’une de ces flasques que transportaient les hommes, et qui contenait l’un des parfums préférés de Mrs. Navenby.

			De l’argent, toujours de l’argent. La première partie du contrat, retrouvée – puis perdue – par Robin et son associé, Edwin, était constituée de trois anneaux d’argent qui, réunis, formaient une pièce. Maud ne leur avait pas demandé si la « coupe », que détenait Mrs. Navenby, était faite du même matériau.

			L’argent.

			Il lui suffit d’un regard pour confirmer la suspicion qui lui avait chatouillé l’esprit, alors qu’elle soulevait la tête du cadavre en quête de sang. Le médaillon avait disparu. Lourd, de forme ovale, il était orné de tournesols ; et Maud n’avait jamais vu Mrs. Navenby sans ce pendentif au cou. Ayant remarqué que la vieille dame semblait y être attachée, elle avait commencé à nourrir ses propres soupçons à son sujet.

			Donc… Plusieurs objets d’argent avaient été dérobés, tandis qu’un grand nombre de bijoux plus coûteux, bien en vue, n’avaient pas été touchés.

			C’était un meurtre, et celui qui l’avait commis savait exactement ce qu’il était venu chercher.

			
			— Putain ! lâcha Maud.

			— Putain, renchérit Dorian.

			 

			— Êtes-vous certaine de ne pas souhaiter qu’on vous apporte un verre d’eau, Miss Cutler ? demanda le capitaine d’armes. Ou bien une tasse de thé ?

			— Non, merci, Mr. Berry. (Maud sourit faiblement.) Mais c’est très gentil à vous de me le proposer.

			L’officier chargé de la sécurité sur le Lyric avait une silhouette robuste et un visage bienveillant. Sa moustache rousse semblait vouloir engloutir sa lèvre supérieure, comme s’il l’avait héritée d’un parent plus corpulent et qu’il attendait le jour où elle ne serait plus trop grande pour lui. Il regardait Maud avec l’inquiétude familière d’un homme qui se demande si une jeune fille s’apprête à fondre en larmes.

			Il parut décider que Maud était probablement trop émue et trop féminine pour savoir ce qu’elle voulait, et fit signe au steward le plus proche de lui apporter une tasse de thé.

			Maud se concentra pour conserver une expression neutre.

			— Que va-t-il advenir d’elle, à présent ?

			— Je crains que cela ne semble morbide à une petite demoiselle comme vous, Miss Cutler, mais la White Star Line est très bien préparée à affronter des tragédies de cette nature. Ce n’est pas la première fois qu’un de nos passagers les plus âgés quitte ce monde-ci pour le suivant au cours de la traversée.

			Mr. Berry toucha l’endroit, entre ses clavicules, où devait pendre une croix, sous sa chemise et sa veste d’uniforme.

			— Nous veillerons à ce qu’elle soit manipulée avec le plus grand respect, et placée dans un lieu où elle ne… – je vous prie de m’excuser – où elle ne se dégradera pas.

			— Oh ! Seigneur. Je n’y avais pas pensé.

			Maud se retint de demander s’ils possédaient une chambre froide spécialement destinée à cet usage ; et, dans le cas contraire, si les passagers de première classe savaient que la glace destinée à leurs desserts remplissait également cette fonction. Mrs. Navenby aurait trouvé cela très divertissant.

			— Son décès était-il… inattendu ?

			Par principe, Maud détestait mentir. Elle savait que pour une jeune femme voyageant sous un nom d’emprunt, qui s’apprêtait à mener en secret une enquête policière, ce principe était à peu près aussi utile qu’un dé à coudre dans un ring de boxe.

			
			Mais… la vérité avait la souplesse du roseau. On pouvait la tordre pour lui faire prendre toutes sortes de formes, selon les besoins du moment.

			Or, ce dont Maud avait besoin était que personne ne se mette à enquêter officiellement sur cette affaire de meurtre et de cambriolage. Cela ne ferait que créer de l’agitation, l’empêcher d’agir librement et mettre les ennemis de Maud – qui, en cet instant, se félicitaient sans doute de leur réussite – sur leurs gardes.

			Et puis… Maud avait lu beaucoup de romans policiers. C’était elle qui avait découvert le corps ; si l’on soupçonnait qu’il puisse s’agir d’un assassinat, elle serait interrogée. Or, elle voyageait sous un faux nom. Si quelqu’un avait la regrettable idée de télégraphier à New York ou à Londres pour poser des questions, on risquait fort de découvrir que la cousine désargentée de Mrs. Navenby, Miss Maud Cutler, n’avait jamais existé.

			— Mrs. Navenby était… bien consciente de son grand âge. Ce n’était pas sans urgence qu’elle souhaitait rentrer chez elle, en Angleterre.

			Mr. Berry hocha la tête. Il croyait l’entendre évoquer une maladie, et cette explication lui convenait.

			— Quoi qu’il en soit…, dit-il en tapotant l’épaule de Maud. Même lorsqu’on s’y est préparé, perdre un proche est toujours difficile.

			Des larmes brûlantes montèrent aux yeux de Maud. C’était injuste. C’était injuste, bon sang ; et elle avait failli à sa promesse envers son frère, et Mrs. Navenby aurait dû être encore en vie. Les gens n’auraient pas dû pouvoir tuer d’autres personnes simplement parce qu’elles se trouvaient en travers de leur chemin, comme si elles ne valaient pas mieux que des objets.

			Le capitaine d’armes ouvrit la bouche et fut interrompu par un piaillement outragé. Un steward avait bousculé la cage de Dorian en passant. Toutes les personnes présentes firent la grimace. Dorian poussa un nouveau cri – moins fort, celui-là – et se posa sur le sol de sa cage pour plonger la tête, indigné, dans son bol d’eau.

			— Mrs. Navenby était très attachée à son oiseau, dit Maud d’un ton d’excuse.

			— Un animal charmant, j’en suis certain, répondit Mr. Berry. À présent, peut-être avez-vous envie de vous retirer dans votre chambre pour vous allonger un peu. Je suis sûr que nous pourrions vous faire apporter… Ah ! Voilà le thé. Rogers, faites dire aux cuisines que Miss Cutler prendra ses repas dans sa cabine pendant quelques jours.

			
			— Non, s’empressa d’intervenir Maud.

			Les voyant hausser les sourcils, elle prit une gorgée de thé pour se donner du courage. À présent, elle allait devoir jouer avec la vérité afin qu’on n’attende pas d’elle qu’elle reste à se languir dans sa cabine indéfiniment. Elle devait se mettre en quête de réponses. Et d’assassins. Et du morceau volé du Dernier Contrat.

			— Je veux dire que… je vous remercie de votre sollicitude, mais je pense que la compagnie de personnes gaies et joviales me fera du bien. Cela me changera les idées. Je dois vous avouer, Mr. Berry, que je ne connaissais pas très bien Mrs. Navenby. Je ne suis entrée à son service que récemment, et il n’était pas toujours facile de la satisfaire.

			Maud baissa les yeux sur sa soucoupe où avaient débordé quelques gouttes de thé. Elle ne pensa pas au tempérament coléreux et à la langue acerbe de Mrs. Navenby, mais à sa propre mère. Celle-ci ne se départait jamais de son ton mielleux, alors même que ses paroles s’infiltraient dans votre esprit pour mieux vous étouffer de l’intérieur.

			Elle reprit :

			— Vous devez penser que je manque de cœur.

			— Pas du tout, assura aussitôt Mr. Berry.

			Le steward, qui s’était attardé à leurs côtés, émit un bruit d’assentiment plein d’émotion. Maud l’observa à travers ses cils baissés. Rogers n’était pas beaucoup plus vieux qu’elle ; il avait un long cou à la pomme d’Adam proéminente et un menton boutonneux. Il rosit en rencontrant son regard.

			— Merci beaucoup à vous deux, dit-elle d’une petite voix. Je vais aller m’allonger jusqu’au dîner, en effet.

			Sa propre chambre était plus petite que celle réservée à Mrs. Navenby, et meublée avec moins de luxe. Le lit, étroit, était placé contre le mur. La plupart des cabines étaient pourvues d’une telle pièce attenante, pour les familles voyageant avec des enfants ou des domestiques. Le statut de Maud, employée par Mrs. Navenby comme dame de compagnie, était tout juste supérieur à celui d’une servante.

			Elle ferma la porte entre les deux pièces et s’y adossa. Dans le silence subit, sans regards posés sur elle, le roulis la surprit à nouveau. Cette fois, Maud se campa sur ses deux pieds et s’imagina en ancre plantée dans le sable, parmi les algues.

			Elle avait échoué. Elle était seule. Mais elle ne pouvait imaginer retrouver son frère, six jours plus tard, et lui raconter cette histoire-là.

			Maud se dirigea vers sa malle et y récupéra le carnet caché tout au fond, entre deux livres. Elle feuilleta les pages émaillées de courts paragraphes, griffonnés sans application par Robin, ainsi que de notes plus soignées ajoutées par Edwin. Au centre du livre se trouvait l’esquisse d’un visage de femme, au nez saillant et au menton décidé. La blondeur de ses cheveux était exprimée par le petit nombre de traits de crayon dans la partie supérieure de la page.

			Il était parfois utile d’avoir un frère aîné qui voyait l’avenir.

			Maud s’efforça de rester aussi solide qu’une ancre. Elle allait arranger les choses. Elle allait retrouver le magicien, ou les magiciens qui se trouvaient à bord, et découvrir lequel avait assassiné Mrs. Navenby. Elle récupérerait les objets volés, jusqu’au dernier. Elle trouverait les personnes qui, même si elles l’ignoraient encore, deviendraient ses alliés ; et elle s’assurerait de leur coopération.

			Puis elle débarquerait en triomphe à Southampton. Robin serait fier d’elle, et ce serait la première chose véritablement importante que Maud Blyth – fille et sœur de baronnet – aurait faite de toute sa courte et vaine existence.

		



		
			
			CHAPITRE 3
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			La salle était gaie et joviale, en effet, lorsque Maud pénétra dans le restaurant de première classe à l’heure du dîner. Une foule bourdonnante s’y était réunie. L’un des longs côtés de la pièce donnait sur une section du pont propice à la promenade ; et le soir étant déjà tombé, les fenêtres étaient comme des tableaux reflétant l’intérieur éclairé. Lampes électriques et bougeoirs rivalisaient d’éclat, illuminant les nuances vertes et rouges de la moquette et le vert plus sombre des chaises.

			Quelques groupes de personnes richement vêtues étaient encore debout, comme des grappes de joyaux suspendues au cou d’une femme ; mais la plupart s’étaient assises. Le steward qui avait ouvert la porte à Maud toussota pour l’inviter à entrer.

			Maud avait voulu arriver en avance, mais voilà qu’elle était en retard. Elle n’était pas habituée à s’habiller pour un dîner mondain sans l’aide d’une femme de chambre, et certains des boutons de sa robe de soirée s’étaient révélés capricieux. Le vêtement était ressorti victorieux de la lutte l’opposant à l’impatience grandissante de Maud : un bouton avait fini par se détacher. Maud avait drapé une étole sur ses épaules pour cacher l’incident.

			— Où dois-je… ?

			— Prenez place où vous le souhaitez, mademoiselle. Seule la table du capitaine requiert une invitation.

			Du menton, il lui désigna une table de l’autre côté de la pièce. Le liseré doré de la casquette du capitaine scintillait aussi brillamment que les verres et les couverts d’argent.

			Maud balaya la foule du regard. Des sièges étaient encore disponibles à différentes tables. C’était la première fois qu’elle assistait à un dîner sans y avoir une place attitrée. On ne lui avait jamais demandé de choisir où s’asseoir. Elle eut soudain la sensation que si elle faisait le mauvais choix, le brouhaha des conversations laisserait place à un silence de plomb, et que tous les regards se braqueraient sur elle.

			Maud serra les anses de son sac du soir dans sa main gantée, en priant pour que celle-ci ne tremble pas ; puis elle tourna instinctivement la tête, ayant entendu un rire plus sonore que ne le voulait la bienséance.

			La femme était assise à une table toute proche. Ses cheveux blonds étaient relevés avec simplicité. Sa robe bleu nuit épousait la peau laiteuse de ses épaules, qui tremblaient encore des vestiges de son rire. Elle prenait une gorgée de champagne. À sa droite, une femme d’âge mûr l’observait d’un air à la fois horrifié et suppliant ; ses lèvres étaient si serrées qu’elles auraient pu servir de casse-noix.

			Le siège à gauche de la femme blonde était vide. Maud s’en aperçut à l’instant où l’inconnue baissait son verre, révélant le profil aux traits racés du carnet de Robin.

			Le cœur de Maud bondit dans sa poitrine.

			Une seconde plus tard, elle avançait. Elle marcha sans hésiter sur le pied d’un homme corpulent portant un monocle, qui – ayant manifestement repéré la femme blonde – espérait lui aussi s’emparer de la chaise vide ; puis elle posa une main triomphale sur le dossier.

			— Bonsoir. (Jouant des fossettes, elle sourit à toute la tablée.) Si ce siège est encore libre, me permettriez-vous de me joindre à vous ?

			Sept paires d’yeux se tournèrent vers elle. La première personne à parler fut l’un des deux seuls hommes, assis juste en face du siège en question. Sans doute de l’âge de Robin, il avait d’épais sourcils bruns et des cheveux pommadés qui commençaient à boucler, rebelles, derrière les oreilles. Son visage était sérieux, mais non dénué de bienveillance.

			— Je vous en prie. (L’accent du nord de l’Angleterre chantait dans sa voix de baryton.) Je suis sûr que nous serions tous ravis de dîner en votre compagnie.

			Maud s’assit avant que quiconque ne puisse le contredire. Comme en réponse à ce signal, un autre steward apparut et versa deux doigts de champagne dans sa flûte ; et tout à coup, un essaim d’entre eux, comme des pies dans un jardin fleuri, entama le service du dîner.

			Puisqu’elle se trouvait dos à un pilier, Maud se permit de retirer son étole

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
					


			
		


OEBPS/Images/couv.jpg
HINY1 SSI11S3d V &vvmw





OEBPS/Text/toc.xhtml

  Table des matières


  
    		Couverture


    		Biographie


    		De la même autrice


    		Page de titre


    		Mentions légales


    		Revue de presse


    		Dédicace


    		Chapitre 1


    		Chapitre 2


    		Chapitre 3


    		Chapitre 4


    		Chapitre 5


    		Chapitre 6


    		Chapitre 7


    		Chapitre 8


    		Chapitre 9


    		Chapitre 10


    		Chapitre 11


    		Chapitre 12


    		Chapitre 13


    		Chapitre 14


    		Chapitre 15


    		Chapitre 16


    		Chapitre 17


    		Chapitre 18


    		Chapitre 19


    		Chapitre 20


    		Chapitre 21


    		Chapitre 22


    		Chapitre 23


    		Chapitre 24


    		Chapitre 25


    		Chapitre 26


    		Chapitre 27


    		Chapitre 28


    		Chapitre 29


    		Chapitre 30


    		Chapitre 31


    		Chapitre 32


    		Chapitre 33


    		Chapitre 34


    		Chapitre 35


    		Épilogue


    		Remerciements


  


  Repères


  
    		Cover


    		Début du contenu


  


Pagination de l'édition
papier


  
    		1


    		2


    		3


    		4


    		5


    		6


    		7


    		8


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


    		44


    		45


    		46


    		47


    		48


    		49


    		50


    		51


    		52


    		53


    		54


    		55


    		56


    		57


    		58


    		59


    		60


    		61


    		62


    		63


    		64


    		65


    		66


    		67


    		68


    		69


    		70


    		71


    		72


    		73


    		74


    		75


    		76


    		77


    		78


    		79


    		80


    		81


    		82


    		83


    		84


    		85


    		86


    		87


    		88


    		89


    		90


    		91


    		92


    		93


    		94


    		95


    		96


    		97


    		98


    		99


    		100


    		101


    		102


    		103


    		104


    		105


    		106


    		107


    		108


    		109


    		110


    		111


    		112


    		113


    		114


    		115


    		116


    		117


    		118


    		119


    		120


    		121


    		122


    		123


    		124


    		125


    		126


    		127


    		128


    		129


    		130


    		131


    		132


    		133


    		134


    		135


    		136


    		137


    		138


    		139


    		140


    		141


    		142


    		143


    		144


    		145


    		146


    		147


    		148


    		149


    		150


    		151


    		152


    		153


    		154


    		155


    		156


    		157


    		158


    		159


    		160


    		161


    		162


    		163


    		164


    		165


    		166


    		167


    		168


    		169


    		170


    		171


    		172


    		173


    		174


    		175


    		176


    		177


    		178


    		179


    		180


    		181


    		182


    		183


    		184


    		185


    		186


    		187


    		188


    		189


    		190


    		191


    		192


    		193


    		194


    		195


    		196


    		197


    		198


    		199


    		200


    		201


    		202


    		203


    		204


    		205


    		206


    		207


    		208


    		209


    		210


    		211


    		212


    		213


    		214


    		215


    		216


    		217


    		218


    		219


    		220


    		221


    		222


    		223


    		224


    		225


    		226


    		227


    		228


    		229


    		230


    		231


    		232


    		233


    		234


    		235


    		236


    		237


    		238


    		239


    		240


    		241


    		242


    		243


    		244


    		245


    		246


    		247


    		248


    		249


    		250


    		251


    		252


    		253


    		254


    		255


    		256


    		257


    		258


    		259


    		260


    		261


    		262


    		263


    		264


    		265


    		266


    		267


    		268


    		269


    		270


    		271


    		272


    		273


    		274


    		275


    		276


    		277


    		278


    		279


    		280


    		281


    		282


    		283


    		284


    		285


    		286


    		287


    		288


    		289


    		290


    		291


    		292


    		293


    		294


    		295


    		296


    		297


    		298


    		299


    		300


    		301


    		302


    		303


    		304


    		305


    		306


    		307


    		308


    		309


    		310


    		311


    		312


    		313


    		314


    		315


    		316


    		317


    		318


    		319


    		320


    		321


    		322


    		323


    		324


    		325


    		326


    		327


    		328


    		329


    		330


    		331


    		332


    		333


    		334


    		335


    		336


    		337


    		338


    		339


    		340


    		341


    		342


    		343


    		344


    		345


    		346


    		347


    		348


    		349


    		350


    		351


    		352


    		353


    		354


    		355


    		356


    		357


    		358


    		359


    		360


    		361


    		362


    		363


    		364


    		365


    		366


    		367


    		368


    		369


    		370


    		371


    		372


    		373


    		374


    		375


    		376


    		377


    		378


    		379


    		380


    		381


  




OEBPS/Images/chapter.png





